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POLITIQUE ÉDITORIALE 

Les cahiers du LARSOC est une revue pluridisciplinaire qui publie des contributions originales 

(en français, en anglais, en espagnol et en allemand) à la recherche sur l’histoire et filières 

voisines des sciences humaines et des sciences sociales. Sont particulièrement bienvenues les 

contributions transcendant les limites entre les époques, espaces géographiques et domaines de 

recherches établis. La voie de distribution principale est la publication en ligne par article. 

PRÉSENTATION DES MANUSCRITS 

Les contributions, en texte justifié, doivent être envoyées sous la forme d’un document Word, 

police Times New Roman, caractère 12, interligne 1,5 et en portrait, pour le corps du texte. 

Caractère 10 pour les notes de bas de page. 

La rédaction refusera, les contributions de moins de 10 pages et celles de plus de 25 pages. Les 

marges des manuscrits doivent respecter les paramètres suivants : 2,5 cm haut, bas, et 2,5 cm 

droite, gauche. 

La structure des articles se fait selon : 

- Article théorique et fondamentale : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), Prénom 

et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse électronique (taille 

11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés (maximum 5, taille 

10), Abstract, Key words, Introduction (Justification du thème, Problématique, 

Hypothèses/Objectifs scientifiques, Approche méthodologique), Développement articulé, 

Conclusion, Références Bibliographiques. 

- Article résultant d’une recherche de terrain : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), 

Prénom et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse 

électronique (taille 11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés 

(maximum 5, taille 10), Abstract, Key words. Introduction (Justification du thème, Revue, 



 
 

Problématique, Hypothèses/Objectifs scientifiques, Question de recherche), Méthodologie, 

Résultats et Discussion, Conclusion, Références bibliographiques. 

Les articulations de l’article, à l’exception de l’introduction, de la conclusion, de la 

bibliographie, doivent être titrées et numérotées par des chiffres (exemples : 1. ; 1.1. ; 1.2 ; 2. ; 

2.2. ; 2.2.1 ; 2.2.2. ; 3. ; etc.). Pas plus de 3 niveaux. Les tableaux, figures, graphiques, 

photographies en noir et blanc ou en couleur, seront présentés dans le texte à leur emplacement 

exact. 

CITATION DES AUTEURS 

La revue se conforme aux normes éditoriales NORCAMES 2016. 

Les références bibliographiques sont intégrées au texte comme suit : mettre entre parenthèses, 

l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise. Ex : (S.-P. Ekanza, 2016 : 15).  

DANS LE TEXTE : Les passages cités sont présentés en romain et entre guillemets. Lorsque 

la citation dépasse trois lignes, il faut aller à la ligne, pour présenter la citation (taille 11, 

interligne 1 ou simple) en romain et en retrait de 2 cm à gauche et à droite. 

Les références de citation sont intégrées au texte citant, selon les cas, de la façon suivante : 

- (l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise) ; 

- l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur (année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise). 

Exemples : 

- En effet, le but poursuivi par M. Ascher (1998 : 223) est « d’élargir l’histoire des 

mathématiques de telle sorte qu’elle acquière une perspective multiculturelle et globale (…), 

d’accroitre le domaine des mathématiques : alors qu’elle s’est pour l’essentiel occupée du 

groupe professionnel occidental que l’on appelle les mathématiciens (…) ». 

- Pour dire plus amplement ce qu’est cette capacité de la société civile qui, dans son déploiement 

effectif, atteste qu’elle peut porter le développement et l’histoire, S. B. Diagne (1991 : 2) écrit : 

Qu’on ne s’y trompe pas : de toute manière, les populations ont toujours 

su opposer à la philosophie de l’encadrement et à son volontarisme leurs 

propres stratégies de contournements. Celles-là, par exemple, sont 

lisibles dans le dynamisme, ou à tout le moins, dans la créativité dont 

sait preuve ce que l’on désigne sous le nom de secteur informel et à qui 

il faudra donner l’appellation positive d’économie populaire. 

- Le philosophe ivoirien a raison, dans une certaine mesure, de lire, dans ce choc déstabilisateur, 

le processus du sous-développement. Ainsi qu’il le dit : 

« le processus du sous-développement résultant de ce choc est vécu 

concrètement par les populations concernées comme une crise globale : 

crise socio-économique (exploitation brutale, chômage permanent, 

exode accéléré et douloureux), mais aussi crise socio-culturelle et de 

civilisation traduisant une impréparation sociohistorique et une 

inadaptation des cultures et des comportements humains aux formes de 

vie imposées par les technologies étrangères » (S. Diakité, 1985 : 105). 



 
 

 

Les sources historiques, les références d’informations orales et les notes explicatives sont 

numérotées en série continue et présentées en bas de page en indiquant : 

Pour la source orale : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + 

lieu + date de l’entretien. 

Pour un livre : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année de 

publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour un article : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année 

de publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour les sources d’archives : il faut mentionner en toutes lettres, à la première occurrence, le 

lieu de conservation des documents suivi de l’abréviation entre parenthèses, la série et l’année. 

C’est l’abréviation qui est utilisée dans les occurrences suivantes. Ex. : Abidjan, Archives 

nationales de Côte d’Ivoire (A.N.C.I.), 1EE28, 1899. 

RÉFÉRENCES BIBLIOGRAPHIQUES (PRÉSENTÉES EN ORDRE ALPHABÉTIQUE) 

Dans la bibliographie, ne doivent figurer que les références des documents cités, à interligne 

1,5 et justifiées, en respectant le protocole suivant : 

Pour les sources orales : NOM Prénoms des informateurs + qualité et profession des 

informateurs + âges des informateurs ou leurs dates de naissance + date, heure et lieu de 

l’entretien + principaux thèmes abordés au cours des entretiens. 

Par exemple : COULIBALY Gberna, Dozoba ou Vieux dozo, garant de L’initiation au Dozoya 

de Dagbakpli, 70 ans, 27 janvier 2016, de 16h20 à 17h, Korhogo, Rôle des Dozo dans la crise 

en Côte d’Ivoire de 2002 et 2011. 

Pour les sources d’archives, mentionner en toutes lettres le lieu de conservation des documents, 

la série et l’année. 

Ex. : Abidjan, Archives nationales de Côte d’Ivoire, 1EE28, 1899. 

Pour les sources éditées : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. Attention à la différence entre 

l’éditeur, marqué (éd.), et le nom de la société d’édition. 

Ex. 1 : FROISSART Jean, 1846, Chronique de la traïson et mort de Richart Deux roy 

Dengleterre, éd. et trad. Benjamin WILLIAMS, Londres, S & J Bentley. 

Ex. 2 : STUBBS William (éd.), 1882, Chronicles of the Reigns of Edward I and Edward II, vol. 

I, Londres, Longman. 

Ex. 3 : Calendar of Letter-Books of the City of London. Letter-Book H, Reginald R. SHARPE 

(éd.), 1907, Londres, John Edward Francis. 

Une monographie : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume (italique), 

lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : EKANZA Simon-Pierre, 2016, L’historien dans la cité, Paris, L’Harmattan. 

Ouvrage collectif : NOM Prénoms du ou des auteurs, année de publication (dir), titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : MARCHANDISSE Alain, KUPPER Jean-Louis (dir.), 2003, À l’ombre du pouvoir. Les 

entourages princiers au Moyen Âge, Liège, Droz. 



 
 

Un article de revue : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de l’article (entre 

guillemets), nom de la revue (italique), volume et/ou numéro, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : SANGARÉ Souleymane, 2007, « Une famille de serviteurs d’États au Soudan occidental 

aux XVe et XVIe siècles : les Naddi », Revue ivoirienne d’histoire, N° 11, p. 102-119. 

Un article dans un ouvrage collectif : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de 

l’article (entre guillemets), dans : prénoms et NOM du ou des directeurs de publication (dir.), 

titre du volume (italique), lieu d’édition, nom de l’éditeur, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : GUILLEMAIN Bernard, 2003, « Les entourages des cardinaux à Avignon », dans : Alain 

MARCHANDISSE, Jean-Louis KUPPER, (dir.), À l’ombre du pouvoir. Les entourages 

princiers au Moyen Âge, Liège, Droz, p. 7-11. 

Un mémoire, une thèse, un rapport, document manuscrit, … : NOM Prénoms de l’auteur,  

année de soutenance ou de production du document, Titre, type de document, mention de "non 

publié", Ville de production, Institution d’origine, nombre de pages. 

Ex. : ANNAN Elisabeth, 1984, Les mouvements migratoires des populations Akan du Ghana 

en Côte d’Ivoire, des origines à nos jours, Thèse pour le Doctorat de troisième cycle, non 

publiée, Abidjan, Université nationale de Côte d’Ivoire, 326 p. 

Document internet : de façon générale, la présentation des Ressources Internet se fera selon le 

modèle de base suivant : Auteur, année de mise en ligne « Titre de la ressource », [S'il y a lieu, 

ajouter la ressource plus large à laquelle le document cité est rattaché. Il s’agit de l’auteur ou 

du titre du site ou du document qui contient la ressource.], Adresse URL (date : jour/mois/ 

année de la consultation par l'usager). 

Ex. : WARNER Kathryn, 2010, « The Trial and Execution of Thomas of Lancaster », 

Edward II, Welcome to the site which examines the events, issues and personalities of Edward 

II's reign, 1307-1327, http://edwardthesecond.blogspot.de/2010/10/trial-and-execution-of-

thomas-of.html (17/6/2023). 

N.B : 

- L’auteur pourra se référer aux NORCAMES 2016 pour des cas plus spécifiques. 

- Les caractères majuscules doivent être accentués. Exemple : État, À l’effet de … 

- Le non-respect des recommandations ci-dessus entraîne le rejet systématique du manuscrit 

soumis à évaluation des pairs. 

- En vertu du Code d’Éthique et de Déontologie du CAMES, toute contribution est l’apanage 

de son auteur et non celle de Les cahiers du LARSOC. Les responsabilités pénales sont 

donc à l’actif du contributeur. Les articles sont, cependant, la propriété de la revue. 

 

Rédaction en Chef 

Dr. KOUAMENAN Djro Bilestone Roméo 

Département d’histoire, Université Alassane Ouattara 

  

http://edwardthesecond.blogspot.de/2010/10/trial-and-execution-of-thomas-of.html
http://edwardthesecond.blogspot.de/2010/10/trial-and-execution-of-thomas-of.html


 
 

SOMMAIRE 

Yacouba KONÉ, Logbou Kousso Marie Flora GOSSAN : Méthodes de consolidation du 

pouvoir Abbasside sous Al-Mansoûr (754-775) ………………………………………. 14-25 

Paule Mafotsing FOKWA : La prise en compte socio-économique de l’aspect genre en 

matière de financement agricole à l’ouest du Cameroun (1980-2011) 

…………….……………………………………………………………………………… 26-40 

Aboubacar ISSA SEIDI : L’AES et la fin de l’hégémonie occidentale : enjeux et défis sur 

la sécurité du monde …………………...……………………………………………...... 41-56 

Alou KOUYATÉ, Lassana NASSOKO : La vie ascendante comme volonté de puissance 

chez Nietzsche ………………………………………………………………………....…57-71 

Dembo YANGA : Ziguinchor, carrefour commercial d’hier à aujourd’hui ………....72-94 

Abdoul Razak ABOUBACAR SEYDOU, Hassane HAMADOU, Mouhamadou HALIDOU 

ZAKARI : Le paysage islamique à Zinder à travers les grands courants doctrinaux et leurs 

orientations religieuses …………………………………………………………………95-115 

Komenan Janvion KOUAKOU : Vengeance and Trauma in Chris Cleave’s Incendiary 

………………………………………………………………………………………….116-134 

Célestin Désiré NIAMA : La stéréotypie comme construction hégémonique identitaire chez 

les Vili ……………………………………………………………………………….…135-146 

Abdou Karim TANDJIGORA, Awa Yombe YADE : Les obstacles administratifs aux 

ambitions de « développement » des périphéries au sortir de la colonisation : cas de Bakel 

(années 1960-1970) …………………………………………………..………….…….147-161 

Mamadou Woury DIALLO : Intermédiaires et intermédiations à Jérusalem au temps des 

croisades : analyse de quelques occurrences (1095-1291) ……………...……………162-175 

Kouamé Charles Landry KOFFI : Mobilité et exercice du pouvoir royal dans l’Empire 

songhaï (XVe-XVIe siècle) …………………………………………………….……….176-193 

Hamidou COULIBALY, Hamidou ZABILOU, Adama DIABATE: Impacts des délestages 

sur la performance organisationnelle : cas de petites et moyennes entreprises de 

construction métallique du District de Bamako…………………………………….194-203 

Hamidou COULIBALY, Hamidou ZABILOU, Adama DIABATE: Le manque de motivation, 

un handicap pour un personnel soignant performant au travail dans les structures 

publiques du District de Bamako…………………………………………………….204-217 

Daouda NGOM, Demba GUEYE: De la brutalité langagière dans l’espace médiatico-

politique au Sénégal : les enjeux d’une nouvelle tendance communicationnelle…...218-227 

Kouamé Kossonou Frédéric SECRE: Contribution à l’histoire de l’évangélisation 

protestante en Gold Coast (1735-1895) ………………………………………………228-251 

Jean Théophile EKRA, N’Guessan Olivier KONAN, Elisée Stéphane KOUYO : Numérisation 

de la commercialisation des médicaments traditionnels africains en Côte d’Ivoire : 

influence et enjeux ……………………………………………………………...……. 252-271 

Sansan Alphonse NOUFE, Salif YEO : Le cosmopolitisme kantien et l’alliance des États du 

sahel (AES) à l’ère de l’unité africaine ……….....…………………………..………..272-286 

Daouda DIOP : Ruralité, crise arachidière et stratégies d’adaptation des populations paysannes au 

Sénégal : (1960-2013) …………………………………………………….…………………….287-297 



 
 

Sali FADIMATOU : De commerçantes à entrepreneures politiques : Deux stratégies 

d’accumulation pour les femmes d’affaires du Nord-Cameroun de 1960 à 2020 ….298-315 

Bombo Suzanne ESSAN, Fabrice ALIMAN : Patrimonialisation des croyances liées à l’eau 

chez les Éhotilé de Côte d’Ivoire ……………………………………………………..316-341 

Kouadio Yves Stéphane N’GUESSAN, Dié Octave MANIGA : L’exploitation forestière et 

la création des scieries industrielles de bois en Côte d’Ivoire de 1893-1980 ……….342-351 

Fabrice OULAI : Les obstacles au développement du commerce dans les comédies 

d’Aristophane Ve-IVe siècles av. J.-C. : causes structurelles et conjoncturelles …352-369 

Lamine FAYE : Guerre et esclavage dans le bilād al-Sūdan : la légitimation d’un nexus 

dans les sources portugaises du XVe siècle ……………………………………...……370-383 

Roger Sylvain BONKOUNGOU : Les difficultés de gestion des équipements marchands 

dans la ville de Koudougou (Burkina Faso) …………………………………………384-398 

Venance Kouamé GOORÉ : Gouliaga‚ danse guerrière namanlé en pays yôwlê : 

sauvegarde d’un patrimoine culturel (XVIIe–XXIe siècle) …...…………………….399-415 

Félicité PAHO NYA : La représentativité des femmes dans les bureaux des confédérations 

syndicales des travailleurs au Cameroun pendant la période postcoloniale (1960 à nos 

jours) : pérennité du patriarcat ou inertie des femmes ? …………………………..416-436 

Abdou IDRISSA, Alassane HASSIMI : Les dynamiques de l’enseignement de l’histoire 

dans les établissements secondaires franco- arabe du Niger ……………………..…437-448 

Ta Narcisse TRA BI : Les funérailles en pays gouro : tradition ou modernité ……..449-466 

Ndiouga BENGA : Maurice Guèye de Rufisque, Sénégal. Le pouvoir d’un maire dans sa 

ville (1925-1935) ………………………………………………………………………467-482 

Paul GUEU : DJAMAO-DJAMO, du cri de ralliement d’un groupe d’agriculteurs à 

Gouékangouiné dans l’ouest ivoirien au mouvement insurrectionnel en 1974. ……483-499 

Aboubakar TANAI : Le commerce caravanier de la cola et la transformation du pays Tem 

(XVIIIe-XIXe siècles) ………………………………………………………………….500-513 

Nogodji Jean YEO, N’Vassoue Roseline AMANI, Manlé SOUMAHORO, Arsène DJAKO : 

Impacts socio-économiques de la culture de l’anacarde sur les femmes dans le 

département de Bouaké (centre-cote d’ivoire) ………………………………………514-525 

Akédi Francis DEKA : La Tidjaniyya en Côte d’Ivoire : enjeux internes et diplomatiques 

d’une confrérie multipolaire …………………………………………….…………..526-542 

Yao Séverin KRA, Yao Serge YOBOUE: Maladies et soins de santé sur la Côte de l’Or à 

l’époque de la traite, à l’aune des récits de voyage des XVIIe et XVIIIe siècles …543-557 

Jacques Kouassi KOUASSI : Le rôle de l’intersubjectivité poppérienne dans le dynamisme 

scientifique ……………………………………………………………………………558-571 

Fatoumata BAMBA, Achille César VAH : Islamisation et pratiques culturelles ouest 

africaines : le poro et le dozoya dans le nord de la Côte d’Ivoire ………………….572-584 

Liliane OGOWET : Pratique de l’évaluation pédagogique dans les disciplines 

scientifiques : source des violences scolaires au premier cycle du secondaire ……..585-602 



 
 

Aboukar ABBA TCHELLOU : Conséquences sociopolitiques et économiques de la 

colonisation dans  la partie ouest du bassin du lac Tchad à la fin du XIXe siècle …603-617 

Mamadou Mariame DIALLO : Le pèlerinage à La Mecque en Sénégambie (XIXe-début du 

XXIe siècle …………………...………….……………………………………………..618-631 

Bienvenue Sopie AMON, Olive-Martial Kokoi ASSEU : Communication numérique et 

actions de développement dans deux collectivités territoriales ivoiriennes ………..632-654 

Kouakou Daniel KOUAME : Die germanische Diplomatie im Dienste der Konfliktlösung: das 

Beispiel Kaiser Sigismunds während des abendländischen Schismas ………….……..….655-672 



Les cahiers du LARSOC (CDL), vol. 2, No. 2, 2025                                                           572 
 

Islamisation et pratiques culturelles ouest africaines : 

le poro et le dozoya dans le nord de la Côte d’Ivoire 

Fatoumata BAMBA 

Enseignant-Chercheur 

Maitre-Assistant en Histoire des religions 

Université Jean-Lorougnon Guédé Daloa 

fatoubamba05@gmail.com 

Achille César VAH 

Enseignant-Chercheur 

Maitre-Assistant au Département d’Histoire 

Université Jean-Lorougnon Guédé de Daloa 

vah.achillecesar@ yahoo.com 

Résumé 

Fief ivoirien de l’islam, le nord de la Côte d’Ivoire est aussi le berceau de nombreuses 

institutions culturelles d’obédience animiste telles que le dozoya et le poro. L’adhésion massive de 

populations majoritairement musulmanes à ces pratiques jugées animistes nous amène à nous interroger 

sur les rapports entre l’islam et ces institutions. En effet, le poro et le dozoya sont considérées comme 

étant des pratiques animistes contraires aux principes de l’islam. Pourtant, la majorité des populations 

qui y adhèrent sont musulmanes. Notre objectif, dans ce travail, est de montrer comment ces peuples, 

malinké et senoufo arrivent à concilier l’islam avec ces institutions dites animistes et les rapports entre 

les deux. Pour y parvenir, nous avons eu recours à des écrits scientifiques, mais également à des 

entretiens avec les personnes concernées et des guides religieux musulmans. A l’issu de la confrontation 

et du recoupement des informations obtenues, nous avons pu retenir qu’il est vrai que l’islam a eu une 

influence certaine sur la pratique de ces institutions que sont le poro et le dozoya, mais il n'a pas réussi 

à les faire disparaître. Ainsi, ces faits culturels senoufo et malinké restent toujours vivace au sein de la 

communauté. 

Mots clés : islamisation, poro, dozoya, malinké, senoufo 

Abstract  

Northern Côte d'Ivoire, a stronghold of Islam, is also the cradle of numerous animist cultural 

institutions such as the Dozoya and the Poro. The widespread adherence of predominantly Muslim 

populations to these practices, considered animist, leads us to question the relationship between Islam 

and these institutions. Indeed, the Poro and the Dozoya are considered animist practices contrary to the 

principles of Islam. Yet, the majority of the populations who adhere to them are Muslim. Our objective 

in this work is to show how these Malinké and Senufo peoples manage to reconcile Islam with these so-

called animist institutions and the relationship between the two. To achieve this, we consulted scholarly 

literature, as well as interviews with the individuals involved and Muslim religious leaders. Following 

the comparison and cross-referencing of the information obtained, we concluded that while Islam has 

indeed had a significant influence on the practices of the Poro and Dozoya institutions, it has not 

succeeded in eradicating them. Thus, these Senufo and Malinke cultural practices remain vibrant within 

the community. 

Keywords : Islamization, Poro, Dozoya, Malinke, Senufo 
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Introduction 

 Selon les statistiques du recensement général de la population et de l’habitat (RGPH), 

42% de la population résidente en Côte d’Ivoire sont musulmans, 34% de chrétiens et seulement 

4% pour les religions traditionnelles1. Si l’on s’en tient à ces chiffres, la Côte d’Ivoire apparaît 

comme un pays où dominent les religions révélées : l’islam majoritaire dans le nord et le 

christianisme dans le sud. On aurait cru que ces deux religions ont largement remplacé les 

religions traditionnelles. En réalité, cela cache la persistance des pratiques religieuses 

traditionnelles.  

L’islam s’est introduit dans le nord de la Côte d’Ivoire dans un contexte marqué par une 

grande diversité de pratique religieuses faisant partie intégrante de la culture des Malinké et des 

Sénoufo. Ces peuples ont développé, depuis leur origine, un ensemble de pratiques 

traditionnelles leur permettant d’organiser la société et de veiller à son équilibre. Ainsi, des 

institutions comme le poro et le dozoya ont pu résister à la poussée des religions universalistes 

au point de rester vivace au sein des populations jusqu’aujourd’hui. 

Le poro est un rite initiatique du peuple Sénoufo qui peut se définir comme une école 

de formation de l’individu à la vie de société. Cette école est principalement basée sur la 

tradition et les valeurs sénoufo2. Néanmoins, il comporte un aspect religieux qui intervient dans 

la formation de l’initié. 

Le dozoya est une confrérie de chasseurs traditionnels, qui tire sa source du Soudan 

médiéval avec le rayonnement des grands empires. Ils avaient pour mission de protéger les 

populations contre les dangers de dehors et du dedans (Y. Cissé, 1994 : 189). Suite à 

l’installation des Malinké dans le nord du pays, le dozoya y est pratiqué par ceux-ci, mais aussi 

par les Sénoufo. 

En dépit de l’islamisation, ces deux peuples ont réussi à conserver ces institutions qui 

sont basées sur des pratiques culturelles et religieuses jugées contraires aux principes de l’islam, 

religion pratiquée par la majorité des populations. 

Les travaux traitant des questions concernant le poro et le dozoya n’insistent pas 

toujours sur les rapports qui pourraient exister ou pas entre ces institutions et l’islam. Ceux qui 

y adhèrent ont souvent recours à des pratiques religieuses qui seraient condamnées par l’islam. 

 

1 INS, principaux résultats du RGPH 2014, 5p, https://www.ins.ci/RGPH2014  

2 Nonlourou SORO, sans profession, 81 ans, entretien réalisé le 25 octobre 2022 à Korhogo. 

https://www.ins.ci/RGPH2014
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On pourrait donc être amené à se poser la question de savoir quels rapports existent-ils entre 

l’islam et ces institutions. Pour répondre à cette interrogation, il est important de savoir quel est 

la place du poro et du dozoya dans ces sociétés ? Comment l’islam a-t-il été introduit dans le 

nord de la Côte d’Ivoire ? l’islam peut-il être compatible avec ces institutions ? 

Notre objectif est de montrer comment ces peuples sont arrivés à concilier l’islam avec 

ces institutions dites animistes en établissant le rapport entre eux. Pour y parvenir, le recours à 

des écrits scientifiques, mais aussi des entretiens avec des guides religieux musulmans a été 

nécessaire. A l’issu de la confrontation et de la critique des informations obtenues, nous avons 

pu scinder ce travail en trois parties. Après avoir montré la place qu’occupent le poro et le 

dozoya dans les sociétés Sénoufo et Malinké, nous mettons l’accent sur le processus 

d’implantation de l’islam dans le nord de la Côte d’Ivoire et enfin les rapports qui existent entre 

l’islam et ces deux institutions 

1. Le poro et le dozoya dans les sociétés senoufo et malinké 

Le poro et le dozoya sont deux institutions qui font partie intégrante de la culture 

traditionnelle des peuples du nord de la Côte d’Ivoire. Le poro pour les Sénoufo et le dozoya 

pour les Malinké et aussi pour les Sénoufo. 

1.1. Le poro : Une institution propre au peuple Sénoufo 

Le poro est une institution traditionnelle initiatique pratiquée en pays sénoufo. 

L’initiation se fait dans une petite forêt (sizang) aménagée à cet effet, à l’extérieur du village. 

Le peuple sénoufo étant un peuple de cultivateur et d’artisans, l’initiation au poro tourne 

autour de plusieurs formations que sont : 

« L’acceptation de certaines corvées, l’apprentissage des rudiments de la vie 

communautaire, l’exercice de l’artisanat par la confection de costumes 

traditionnels, la connaissance du sens de la vie à travers la découverte des 

secrets sur la théologie, la philosophie et la vie en communauté3 ». 

C’est donc une pratique culturelle héritée des ancêtres qui consiste à former le Sénoufo 

sur sa culture et sur son environnement. Comme tous les peuples africains avant l’introduction 

de l’islam, le peuple senoufo est animiste et son panthéon est constitué de nombreuses divinités 

qui régissent la vie des populations. B. Holas  (1956 : 10) que l’univers chez le senoufo est 

l’œuvre de deux divinités suprêmes que sont katyeleo et katyolo. Il est conscient de l’existence 

 
3 Mamadou TRAORE, « L’islam et le poro… », https://chancesoro.wordpress.com 

https://chancesoro.wordpress.com/
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d’un être suprême qu’il nomme koulotyolo. Toute cette connaissance de la cosmogonie senoufo 

est enseignée pendant l’initiation au poro qui se fait selon B. Holasn (1956) en trois étapes de 

sept ans : le poworo qui l’étape prénubile ; le kwonro ou l’adolescence et le tyologo qui est 

l’ensemble des cérémonies majeures réservées aux adultes (B. Holas, 1956 : 23). 

L’initiation au poro est donc repartie en trois grandes phases chacune, formant en tout 

21 ans avec quelques particularités d’un groupe à l’autre. Dans la région de Korhogo par 

exemple, où vivent les Kiémbara, les Nafara, les Kouflo entre autres, le poro est pratiquement 

à la base de toute la vie coutumière. « Le cycle qui intéresse tout homme socialement valide 

s’étend sur 21 ans » (B. Holas, 1956 : 22). L’enseignement que les initiés reçoivent dans le bois 

sacré comprend, selon B. Holas (1956), les disciplines sociales et les disciplines religieuses. 

Ainsi, le poro peut être comparé à une université où « tout membre de la société reçoit, par 

degré, une instruction complète. Le but final de cette de cette instruction est de conduire 

l’homme de son état primitif d’animalité à celui de l’unité sociale parfaite, ou, en d’autres 

termes, créer, réaliser l’homme » (B. Holas, 1956 : 25). Chez le Sénoufo, c’est l’initiation au 

poro qui permet à l’homme de passer du stade primitif de la naissance à un stade plus évolué 

en lui révélant le sens de l’univers, la nature et l’enchainement des causes. Il passe alors, selon 

El hadj Mamadou Traoré, « de l’état d’animalité à celui de l’homme4 ». 

1.2. Le dozoya 

Le dozoya est une confrérie de chasseurs traditionnels malinké qui tire sa source du 

soudan médiévale avec le rayonnement des grands empires. Ils avaient une mission sécuritaire 

qui était de défendre les « villages contre les ennemis de dehors : guerriers, brigands, fauves, 

et les sorciers du dedans ». Ils « constituaient l’élite de l’armée, et on se devait de compter sur 

eux pendant les conflits armés plus qu’à tout autre moment » (Cissé Y., 1994 : 189). A l’origine 

les dozo pour rôle de protéger les royaumes sahéliens des bêtes féroces et des envahisseurs. 

Cependant leur mission allait au-delà car ils étaient des guérisseurs qui pouvaient soigner les 

populations par la médecine des plantes apprise pendant l’initiation à la confrérie. Le dozo est 

donc celui qui veille à la sécurité physique et alimentaire des populations. 

On n’est pas dozo d’office, mais on accède à la confrérie à la suite d’une initiation 

comprenant plusieurs étapes. Considérée comme une école de vie, les jeunes adolescents y 

étaient intégrés pour leur formation.  

 
4 Mamadou TRAORE, « L’islam et le poro… », https://chancesoro.wordpress.com 

https://chancesoro.wordpress.com/
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Les dozos sont organisés en ton, c’est-à-dire en association (dozoton). Chaque village 

est autonome avec à sa tête un doyen (le dozoba). Ce dernier confie la formation des nouveaux 

initiés à des maîtres dozos qui décident de la durée de celle-ci. Au sein de ce ton, la fraternité 

est de mise car tous les chasseurs sont les enfants de sanin et kontron. Ils sont ainsi hiérarchisés 

en aînés et cadets sans distinction de classe sociale ni de religion. Cela se fait en fonction de 

l’ancienneté dans le métier de la chasse. La chefferie revient ainsi à l’aîné, car selon Y. Cissé 

(1994 : 186), « le droit d’aînesse revient même en faveur des chasseurs étrangers qui sont 

d’emblée portés à la tête des associations villageoises, s’il est prouvé qu’ils ont commencé à 

chasser avant les autres chasseurs ». Ainsi, après les dieux (kontron et sanin) et les ancêtres de 

la chasse (les capenfolo ou chef de guerre), viennent les grands chasseurs encore en vie (les 

dozoba). Ce sont les chefs de société, c’est-à-dire les plus anciens et les plus vieux chasseurs. 

Ensuite viennent les dozodew qui sont les plus jeunes qui ne sont pas forcément les moins âgés 

car c’est l’ancienneté qui fait l’aîné ou le cadet et non l’âge. Les dozos ont généralement un 

guérisseur qui a reçu les pouvoirs de guérison après l’initiation au dozoya. Selon Adama 

Konaté5, c’est lui qui prépare spirituellement les chasseurs avant toute expédition et soigne les 

chasseurs qui ont été blessés pendant celle-ci. Il organise les rituels pour protéger les dozos des 

forces du mal et permettent de faire une chasse fructueuse. 

À partir des années 1990, les dozo de la Côte d’Ivoire s’organisent en associations 

formelles reconnues par les autorités étatiques. L’association Benkadi est alors créée en 1990 

pour lutter contre la criminalité en Côte d’Ivoire. A partir de cette date, les membres assurent 

la sécurité sur les routes et dans certaines villes du nord du pays (F. R. Koné, 2018 : 31). Les 

dozos sortent ainsi de leur cadre naturel et les missions sont galvaudées. Certains deviennent 

des vigils, d’autres se muent en agents d’encadrement des meetings politiques au point que ne 

sait plus à quel chef hiérarchique ils obéissent.  

Leur présence en Côte d’Ivoire est liée aux migrations des malinké vers les zones 

septentrionales, suite à la chute de l’empire du Mali (F. R. Koné, 2018 : 12).  

2. L’introduction de l’islam dans le nord de la Côte d’Ivoire 

L’installation des malinké dans le nord de la Côte d’Ivoire a suivi un long processus qui 

part du rayonnement des grands empires médiévaux en passant par le déclin de l’empire du 

 
5 KONATE Adama, membre de la confrérie dozo, 68 ans, entretien réalisé le 30 juin 2022 à Tiassalé. 
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Mali jusqu’à la veille du XXe siècle. Les rapports avec les Senoufo, leurs hôtes, facilite 

l’introduction de la culture et de la religion musulmane au sein de ce peuple. 

2.1. Les migrations malinké dans le nord  

L. Fofana (2007), distingue trois phases dans l’islamisation de la Côte d’Ivoire. Les deux 

premières concernent essentiellement le nord du pays pendant la période précoloniale. Quant à 

la troisième, elle marque la diffusion de l’islam vers les zones forestières avec le concours de 

la colonisation française. Ici nous nous intéressons aux deux premières vagues qui se sont 

limitées au nord et qui ont eu un impact certains sur les populations hôtes, les sénoufo entre 

autres. 

Les premières vagues de migrations malinké dans le nord de la Côte d’Ivoire sont 

constituées de Ligbi et de Noumou qui seraient les premières communautés musulmanes du 

pays. Les raisons de leurs migrations ne font pas l’unanimité parmi les historiens. En effet, 

Emmanuel Terray, cité par L. Fofana (2007 : 16), explique ces migrations par « les besoins en 

or de l’empire du Mali à son apogée au VIIIe siècle. Kodjo Niamké (1986 : 60), par contre, les 

situe entre les XIe et XIIIe siècles, bien avant l’apogée de l’empire du Mali. Selon lui, elles 

leurs permettaient d’échapper aux différentes perturbations qui régnaient dans la boucle du 

Niger.  

Dans tous les cas la présence de ces Dioula musulmans est signalée dans les zones nord 

de la Côte d’Ivoire depuis au moins le XIIe siècle. Ils faisaient déjà le commerce de ‘or et de la 

kola avec les peuples situés plus au sud. Un passage de la monographie du cercle de Mankono, 

cité par L. Fofana (2007) nous donne plus de précision :  

« le Worodougou (pays des kolas) a en effet attiré de bonne heure des 

aventuriers de l’Afrique occidentale : c’est peut-être à sa réputation de 

richesse qu’elle dut l’invasion mandingue. Il semble en tout cas certain que 

les musulmans d’origine et de langue mandées de Dyamou Bamba habitèrent 

certains points de ce pays bien avant la venue des Mandés » (L. Fofana, 2007 : 

18). 

Les secondes vagues de migration des mandé musulmans (les plus importantes) dans le 

nord de la Côte d’Ivoire se situent entre le XVe et le XVIIIe siècle. Celles-ci sont 

essentiellement dues à l’instabilité que connaît l’empire du Mali à partir de la deuxième moitié 

du XVe siècle. De nombreux malinké animistes et musulmans s’installent définitivement dans 

le nord de l’actuelle Côte d’Ivoire. Leurs rapports avec leurs Hôtes, les Sénoufo, emmène ceux-

ci à épouser des aspects de la culture musulmane et à se convertir, pour certains à l’islam. De 
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nos jours l’islam est répandu au sein de ce peuple senoufo, ébranlant certaines institutions 

traditionnelles qui leur sont propre. 

2.2. La conversion des populations senoufo à l’islam 

Malgré les nombreux traits communs que partagent les Malinké et les Senoufo, ceux-ci 

ont longtemps collaboré sans que les derniers n’adhèrent à l’islam.  Dans les années 1960, la 

situation est tout autre car près de 60 000 Malinké vivaient à côté des Sénoufo, « soit près du 

cinquième de l’effectif total de la population » (L. Roussel, 1965 : 93). L’islam vient 

bouleverser la vie socioculturelle de ce peuple qui vivait « reclus en vase clos dans un monde 

codé, avec le poro comme ciment unificateur du fait socioculturel » (N.F. Coulibaly, 2010 : 62). 

Selon N. F. Coulibaly, trois principaux facteurs sont à l’origine de l’islamisation du pays 

Sénoufo : ce sont d’abord la présence des commerçants Dioula musulmans dans les régions 

sénoufo. Ensuite, il note l’action des marabouts et des Karamogo et enfin la soumission des 

chefferies sénoufo aux conquérants mandingues que sont Samory Touré, Vakaba Touré et 

Tiéba. 

Le pays a servi de gîte étape pour de nombreux commerçants dioula qui font le 

commerce à longue distance à la recherche d’or et de kola, et aussi pour faire le commerce avec 

les Européens qui fréquentent les côtes atlantiques dès la fin du XIXe siècle. Pour illustrer cela, 

Navigué Félicien Coulibaly cite un passage extrait des archives nationales de la Côte d’Ivoire 

à propos du cercle de Korhogo en 1906. Il est mentionné dans cet extrait que  

« l’islam semble avoir véritablement pénétré dans le pays sénoufo, d’abord 

avec les Mandé-Dioula venus de Kong, de Bobodioulasso, puis avec d’autres 

Mandé-Dioula venus de Djéné, enfin avec des populations de race Malinké 

originaires de la Haute-Guinée (…) L’époque de cette venue de l’islam semble 

remonter au XVIIIe siècle. Il n’y eut jamais d’invasions, même d’immigration 

véritable de ces populations, il n’y eut que des voyages de commerçants ou de 

personnages religieux isolés dont quelques-uns se fixèrent et attachèrent des 

confrères. Le Dioula ou colporteur indigène, qui sans oublier ses intérêts 

matériels, apparaissait comme une sorte de commis voyageur en religion et 

gagne le ciel par son activité commercial qu’il menait » (N.F. Coulibaly, 

2010 : 65). 

Ils réussissent ainsi à créer des localités malinké dans le pays senoufo en tissant des rapports 

sociaux avec les population par le système des djatigui. En effet des Sénoufo servaient de hôtes 

à ces commerçants. Selon Y. Person (1968), « à chaque gîte étape et à chaque centre d’achat, 

le commerçant juula (dioula) devait s’adresser obligatoirement à un hôte (jaatigui) auquel il 

était personnellement lié par l’intérêt, l’amitié et parfois le mariage ». 
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Qu’ils soient convertis à l’islam ou non, la plupart des Sénoufo ont subi les influences 

de la culture mandingue. L’adoption de la langue, le mode vestimentaire et surtout l’adoption 

de noms et de prénoms mandingues sont bien visibles dans la société sénoufo. R. Koné (1984 : 

20) constate que les noms de famille traditionnels ont disparu au profit des noms mandingues. 

Selon lui, dans certaines zones, tous les Sénoufo se nomment Coulibaly, Touré ou Ouattara. 

Ailleurs, on trouve des Bamba, des Coulibaly, des Konaté.  

Notons que contrairement aux affirmations de R. Koné, tous les Sénoufo n’ont pas 

adopté des noms d’origine manding, puisque tous ne sont pas convertis à l’islam. 

Jusqu’aujourd’hui, on rencontre toujours des noms typiquement senoufo tels que Soro, Tuo, 

Yéo et même des prénoms comme Kolotioloman, Zié Zana, Yélé…  

 En dépit de cela, il ne faut pas négliger l’impact certain de l’islam sur ce peuple qui se 

voit souvent obligé de suivre des rites et rituels issus des cultures traditionnelles. Comment 

arrivent-ils à concilier les deux ? 

3. Quels rapports entre l’islam et le poro et le dozoya ? 

Cette question se pose toujours lorsqu’il est question de parler de la pratique de l’islam 

au sein des population d’Afrique noire. Cette frange de l’Afrique est assimilée à une zone où 

foisonnent de nombreux cultes animistes incompatible avec des religions révélées comme 

l’islam. Pourtant celui-ci réussi à se frayer un chemin et à s’installer au sein des communautés 

africaines, mais à quel prix ? 

3.1. Islam et poro 

Le poro est basé sur la tradition et les valeurs du peuple Sénoufo, ce qui fait de lui son 

identité culturelle. Mais avec l'avènement de l’islam, le peuple Sénoufo comme tous les autres 

peuples colonisés, a subi des influences. Comment cette cohabitation se fait-elle, vu les 

principes de l’islam face à la vie sociétale du peuple Sénoufo ?  

Le poro, de par ces actions mystérieuses et traditionnelles se voit radicalement rejeté par 

des Musulmans qui par convictions religieuses pensent que toute action "porotique" serait 

diabolique.  

L’idée d’incompatibilité entre l’islam et le poro trouve ses origines dans le culte de la 

divinité mère qu’est katyelèo, car, l’islam combat le fait d’associer d’autres divinités à Dieu. 

Ainsi, Mamadou Traoré mentionne le fait que : 
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« La pratique du poro, dans sa conception originelle avec le culte de la 

divinité femelle, est incompatible avec l’islam. Par contre, sa pratique faite 

sans le culte à la divinité femelle n’est pas incompatible avec l’islam (…) 

Autant avec le temps, les cultures évoluent et s’adaptes aux réalités et aux 

mentalités, autant la pratique du poro a évolué avec l’introduction de l’islam 

en pays Sénoufo6 ».  

Un initié musulman peut donc se passer de ce culte. 

En outre, l’islam rejette le poro parce qu’il lui reproche de recourir au fétichisme dans 

ses rites. En effet, le poro ne serait pas directement lié au fétichisme. Le peuple Sénoufo, comme 

bon nombre de peuples africains, avait ses croyances avant les différentes colonisations 

(occidentale et religieuses). Face à ces annexions, ce peuple qui pratiquait les religions 

traditionnelles et pour école de vie l’initiation du jeune adolescent au poro, décide de joindre 

ces deux entités en un seul milieu géographique (ce qui s’est avéré une bonne politique vu la 

survie des deux). Ainsi, si le poro est un passage obligatoire dans le processus de socialisation 

du peuple sénoufo, le volet fétichiste resterait un choix libre et personnel. Vu sous cet angle, un 

individu est capable de fréquenter cette école sans s’adonner au « fétichisme ».  

Le poro est rejeté par l’islam à cause de l’immolation des bêtes qui serait un acte de 

fétichisme et qui ne respecterait pas les principes de l’islam. En effet, loin d’utiliser ces bêtes 

(poulets, cabris, bœufs) pour des adorations de fétiches, ce sont selon le cas, des amendes 

infligées au jeune initié suite à une faute, une marque d’estime et de considération à l’endroit 

d’un sage ou un message invitant un ancien à une phase initiatique du poro. Aussi, vu le grand 

nombre de musulmans dans cette école de vie, il arrive souventefois que les anciens exigent 

que ces bêtes soient immolées par des personnes musulmanes afin qu’elles soient propices à la 

consommation de tous (musulmans, chrétiens et non croyants…). Le poro étant une école de 

vie, se veut inclusif.   

Enfin, l’islam rejette le poro parce que l’on y constate l’omniprésence de la boisson 

alcoolisée appelée tchapalo. À ce niveau, ce qu’il faut savoir est que cette boisson pour le 

peuple sénoufo est un symbole d’hospitalité, de respect et d’estime à l’endroit de la personne à 

qui on l’offre. Cependant, l’hôte est libre de décliner cette offre sans risquer de frustrer celui 

qui l’estime. Cet argument avancé pour condamner le poro serait une fois de plus un argument 

fallacieux. Car la consommation de l’alcool n’étant pas obligatoire dans le poro, l’on peut 

parfaitement subir cette initiation sans boire d’alcool. Si l'alcool est banni par l'islam c'est bien 

 
6 Mamadou TRAORE, « L’islam et le poro… », https://chancesoro.wordpress.com  (consulté le 4 décembre 

2025) 

https://chancesoro.wordpress.com/
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pour son ivresse et non pour la simple consommation c'est dans le même sens qu'à travers ses 

gestes simples et pratiques que le peuple Sénoufo accueil l'étranger et par conséquent cela ne 

peut être considéré comme action diabolique, satanique ou encore anti religieuse. 

Vu ces justifications, l’on pourrait peut-être affirmer que si le poro est une école et non 

une religion, alors il ne peut être incompatible à l’islam qui est une religion. 

Nous empruntons l’argumentation de R. Tabar (2010) pour dire qu’un Malinké ou un 

Sénoufo converti à l’islam ne signifie pas forcément que le nombre des adeptes des cultures ou 

des religions traditionnelles a diminué. Bien qu’en étant musulmanes, ces populations 

n’abandonnent pas toujours leurs cultures traditionnelles. Mais il faut mentionner que ce fait 

n’est pas propre aux Africains car l’islam, dans sa pratique, est jonché de cultures arabes. 

3.2. Islam et dozoya 

Dans le nord de la Côte d’Ivoire, le dozoya est pratiqué tant par les Malinké que par les 

Sénoufo. La majorité des Malinké étant des musulmans et beaucoup de Sénoufo s’étant 

convertis à l’islam, le problème qui se pose est la compatibilité entre la pratique du dozoya et 

les principes de l’islam. 

A propos du rapport qui existe entre ces deux institutions, il faudra noter qu’il est vrai 

que plusieurs valeurs de cette pratique sont condamnées par l’islam, mais certains faits ont été 

islamisés. En effet, pour l’imam Abdoul Hakim Doumbia, le dozoya reste une pratique animiste 

qui n’a rien à voir avec la religion musulmane. Le dozoya fait appel à l’adoption de croyances 

et de pratiques magico religieuses purement animistes le plus souvent contraires aux 

prescriptions de l’islam7.  

La pratique de la chasse traditionnelle dans ces régions est conditionnée par une 

initiation pendant laquelle l’initié exprime sa soumission et sa foi aux deux divinités de la 

chasse que sont sanin et kontron (Y. Coulibaly, 1964 : 182). L’initiation se termine par un bain 

rituel accompagné de l’immolation de poulets sur l’autel des chasseurs. 

En outre, l’utilisation des amulettes se trouve être une pratique récurrente chez les dozo.  

« La dimension spirituelle du dozoya est mise en relief à travers les amulettes 

de toute nature que nous remarquons sur la tenue du dozo. Les amulettes sont 

composées de cauris, de petites cornes, de plumes et des os de gibiers et de 

formules sacrées soigneusement cousues dans des peaux d’animaux. Ces 

objets occultes jouent un rôle capital dans la vie quotidienne du dozo. Elles 

expliquent le fonctionnement de la confrérie du point de vue de la croyance 

 
7 Abdoul Hakim Doumbia, Imam de la mosquée An Nour de Tazibouo, entretien réalisé le 24/09/2022 à Daloa. 
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aux divinités surnaturelles et de l’omniprésence du sacré. Le mysticisme et la 

spiritualité sont le ciment du dozoya. Ces amulettes ont un rôle de protection 

et de guide pour le dozo et sa vie » (O.N. Datro, 2015 : 99). 

Toutes ces pratiques qui font la quintessence de la confrérie des chasseurs sont 

condamnés par l’islam. Pourtant, la majorité des membres de cette confrérie sont des 

musulmans. Comment arrivent-ils à concilier les deux ? 

Certaines pratiques inhérentes au dozoya auraient été abandonnées pendant que d’autres 

ont été « islamisées ». En effet, les amulettes ont été adaptés à la pratique de l’islam à travers 

l’utilisation des versets et des sourates tirés du Coran. Il existerait donc des « amulettes 

musulmanes », car confectionnées en suivant une méthode particulière propre à l’islam. Selon 

Al-Qayrawânî, cité par Constant Hames (2008 : 90) : 

« Il n’y a pas de mal à se préserver par des charmes contre le mauvais œil et 

autres choses de ce genre, ni à utiliser des formules de préservation ou de 

guérison, ni à boire des remèdes (…) pas de mal à faire des incantations au 

moyen du livre d’Allah et de formules pieuses et pas de mal à accrocher en 

amulette des talismans tirés du Coran ». 

Pour, l’utilisation du talisman est propre à l’ensemble du monde musulman avec des 

variations culturelles sociales. Dans le cas des dozo, on pourrait se trouver face à une magie 

d’« inspiration islamique qui passe obligatoirement par le canal de la langue arabe, surtout 

écrite » (C. Hamès, 2008 : 94). L’utilisation des amulettes n’est donc pas typique à la pratique 

du dozoya.  

Pour Yacouba Koné, les musulmans et les non musulmans participent pleinement à 

toutes les étapes de l’initiation et de la pratique du dozoya. Cependant,  

« le dozo musulman intervient au moment de l’immolation d’une bête. Ce 

privillège leur est accordé pour mettre à l’aise les musulmans lors de la 

consommation et aussi renforcer la cohésion. Lors du partage de la boisson 

ou de la kola par exemple, le dozo musulman offre sa part avec respect à un 

dozo non musulman8 ». 

 Ce rapprochement entre le dozoya et l’islam est exprimé par J. Hellweg (2012 : 163) qui 

mentionne le fait que « la plupart d’entre eux pratiquent l’islam, mais ils sont en même temps 

des fervents de cultes locaux qui font des sacrifices à un esprit qui règne, selon les dozo, sur la 

chasse, la savane arborée et la forêt ». 

 Le dozoya se trouve donc être une institution qui allie ses pratiques avec l’islam en dépit 

des critiques et interdictions pônées par l’élite musulmane et les principes même de l’islam. 

 
8 KONE Yacouba, 49 ans, membre de la confrérie des dozo, entretien réalisé le 12 septembre 2022 à Daloa. 
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Conclusion 

Le poro et le dozoya sont deux institutions traditionnelles pratiquées essentiellement par 

les peuples du nord de la Côte d’Ivoire, entre autres les Sénoufo et les Malinké. En dépit de 

l’islamisation de cette région, ces institutions sont restées vivaces jusqu’à nos jours. Les 

Malinké ont adopté l’islam il y a bien longtemps, et avant l’immigration dans cette zone, pour 

certains d’entre eux. Quant aux Senoufo, les contacts avec les Malinké musulmans ont 

occasionné de nombreuses conversions à l’islam au point qu’aujourd’hui, une grande partie des 

Sénoufo sont musulmans. Vu que ces institutions culturelles anciennes font appel à des divinités 

et à de nombreux cultes, la foi de ces peuples est mise en doute par l’élite musulmane. Pourtant 

il y aurait une possibilité de les concilier et de vivre pleinement sa foi. Ainsi, nombreux sont 

les Malinké et les Sénoufo qui, malgré leur fort engagement dans la pratique de l’islam sont de 

plein pied dans leurs traditions et cultures en étant initiés au poro et/ou au dozoya. L’on pourrait 

peut-être trouver une alternative qui permettrait de pratiquer et l’islam et les cultures 

traditionnelles sans être qualifié de fétichiste ou de syncrétique. De nombreux symboles et 

pratiques païens arabes ont été adaptés à l’islam au temps du Prophète Muhammad. Ne pourrait-

on pas faire de même en permettant aux Africains de mieux vivre leur foi musulmane tout en 

conservant certains aspects de leurs cultures ? 
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